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« Sensibles quartiers » de la compagnie Jeanne Simone  
par Léa Forand 
Arts de la rue  
CRITIQUE  

C’est sous un soleil brûlant que se jouait Sensibles quartiers, de la compagnie Jeanne Simone, mis en scène et chorégraphié par Laure 
Terrier. Durant deux jours, quatre interprètes et danseurs ont arpentés la ville dans le cadre du Festival rennais Les Tombées de la Nuit. 

Le cadre est plutôt flou dans un premier temps. Un terrain vague entre deux maisons qui semblent survivre au milieu des immeubles ; 
une rue à la sortie du centre-ville… Un espace que peu des spectateurs semblaient connaître, car tous lèvent les yeux et regardent 
autour d’eux, curieux de ce spectacle dont ils ne savent encore rien. L’objectif de la compagnie Jeanne Simone avec sa création Sensibles 
quartiers est de nous faire prendre conscience de ce qui nous entoure, cela semble déjà réussi. 

Ce spectacle sonore et dansé se déroule aux grès des rues et nous emmène à la redécouverte de la ville. Ici, le décor n’est autre que les 
façades des immeubles et les accessoires sont les plantes qui colorent le béton. Tout est présent avant l’arrivée des artistes, et rien 
n’aura bougé après, hormis le regard que porteront les spectateurs sur leur ville. Puisque les danseurs et danseuses s’emparent de 
cette architecture quotidienne qui habillent nos quartiers et lui donnent une nouvelle ampleur. L’arbre raconte son histoire, la 
conversation de deux personnes devient le sujet d’une improvisation théâtrale, et nous, public et habitants, devenons observateurs et 
acteurs de cette ville. 

La ville décor 

Cette création a finalement pour but d’encourager la réflexion autour de la cité comme espace social. Habitez-vous en appartement ou 
en maison ? Possédez-vous un jardin, un jardinet ? Tout le monde sait quoi répondre, mais personne ne sait pourquoi. Ces questions 
réinterrogent nos espaces privés dans l’espace public et nous mènent à réfléchir à ces choix, conscients ou non, relatifs à nos modes de 
vie. Il s’agit alors de se réapproprier l’espace public, et d’y vivre un évènement qui nous marque tous d’une manière individuelle, à 
travers des réflexions personnelles. La ville est à la fois le décor et le sujet de cette œuvre. Aborder l’intime dans l’espace public, le pari 
parait corsé, mais la compagnie Jeanne Simone, ses quatre danseurs et danseuses et son preneur de son et régisseur, réussissent à 
nous faire partager une expérience individuelle et collective en même temps. Ils et elles réussissent à donner de l’intérêt à cet 
immeuble gris dont l’architecture extravagante parait dépassée. Ils nous font (nous) regarder, et (nous) écouter.  

 



Un spectacle pluridisciplinaire 

Pour voir et écouter toutes ces choses auxquelles nous ne prêtons pas attention, les artistes s’immiscent dans ces décors et les 
épousent parfaitement… Que ce soit formel, à travers la retranscription corporelle d’une architecture cassante, ou par l’imaginaire, 
l’évocation de paysage lointain, mais finalement pas tant, puisque la mer est à deux pas et que le soleil chauffe d’autant plus lorsqu’il 
est évoqué. Mais cela peut être aussi contextuel. Une excursion rapide dans la rue du Papier Timbré, bar marginal et révolutionnaire, 
permet de voyager dans le temps et de penser à une jeunesse anarchique et pleine d’espoir, sur le son rythmé des Berruriers Noirs. 
Texte et danse cohabitent et donnent naissance à des récits, des images, qui transportent le spectateur au-delà de la ville, au-delà du 
temps présent. Sans vraiment réfléchir, on se retrouve ailleurs. 

Un nouveau regard 

C’est finalement au son que l’on doit la dimension sensible de cette expérience : le casque nous isole des autres, tout en nous 
rassemblant dans une écoute commune face au reste du monde qui n’imagine pas ce qui se déroule autour de lui. Cette approche 
sensible de la ville par le son n’est pas nouvelle, on peut penser au triptyque de Hervé Lelardoux, WALK MAN, au Théâtre de 
l’Arpenteur, à Rennes. Mais l’originalité réside ici dans une intimité capturée en direct. Nous assistons à la bande-son de la ville 
poétique. Le travail du son provoque ici un véritable zoom sur notre environnement sonore, et la compagnie nous permet d’y prêter 
attention d’une nouvelle manière. Sensibles quartiers est une ouverture au monde. Il s’agit d’une proposition qui prend la ville pour 
décor, ses habitants pour personnages… Ses bruits en deviennent alors la musique. La théâtralisation de l’espace public atteint son 
paroxysme avec cette création qui semble avoir quelques longueurs, mais qui nous incite finalement aussi à prendre le temps 
d’observer les paysages qui habillent nos journées. 

Sensibles quartiers, une production de la compagnie Jeanne Simone.  
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« Gommette » danse à l’école PVC

Du 18 au 22 octobre, six classes de l’école élémentaire Paul-Vaillant-Couturier ont vécu au 
rythme dansé de « Gommette », un parcours artistique mêlant ateliers, spectacles et conférence, 
en partenariat avec le Théâtre Paul-Eluard.

«E st-ce que tout le monde a un 
corps ? » Un « oui » massif des 
enfants résonne dans le gymnase 

PVC. « Alors c’est formidable ! On peut tous 
être danseurs » leur répond Teilo Troncy, 
de la compagnie Jeanne Simone. C’est sur 
ces mots qu’a débuté la semaine artistique 
des écoliers de PVC. Lundi 18 octobre, 
deux classes de CP ont ouvert le bal avec 
un premier atelier. Au travers d’exercices 
corporels, de déplacements dans l’espace, 
les élèves se sont préparés à recevoir la 
représentation prévue le lendemain dans 
leur salle de cours : le solo « Gommette ». 
Danse de gestes et de mots du quotidien, 
ce spectacle a pour objectif d’apporter aux 
élèves un regard différent sur leur classe. 
Les danseurs s’amusent avec le lieu, les 
tables, les chaises, le tableau et les bruits 
familiers. Ils se jouent des usages et de leur 
fonction, ouvrant le champ à la poésie et 
à toutes les rêveries possibles. Au total, 

six classes de CP, CE1 et CM2 sont entrées 
dans la danse. Au fil de la semaine, chacune 
a bénéficié de deux ateliers. Le second fait 
suite au solo « Gommette », entraînant les 
enfants à danser et à prendre possession 
de leur salle de cours différemment.

Un autre regard  
sur la salle de classe
Ce projet porté par le TPE, en partenariat 
avec le réseau « Escales danse » est 
mené par deux danseurs, Teilo Troncy et 
Emma Carpe. « Depuis plusieurs années, 
explique Mme Hamichi, directrice de 
l’établissement scolaire, nous mettons 
en place des projets pédagogiques avec 
le TPE. Le mouvement du corps dans 
l’espace fait partie des compétences que 
nous devons développer. Nous avons 
estimé plus pertinent de travailler avec 
des professionnels. La proposition de cette 

compagnie qui anime des ateliers et danse 
dans la salle de classe, apporte aux élèves 
un autre regard sur leur environnement 
quotidien. » « Gommette » n’a pas laissé en 
reste l’équipe pédagogique qui a pu suivre 
une conférence dansée. Pendant deux 
heures, les artistes ont proposé une version 
courte de « Gommette ». Ils ont partagé 
les fondamentaux chorégraphiques 
de leur approche et apporté des outils 
pédagogiques. La semaine s’est achevée 
avec la représentation de « À l’Envers de 
l’endroit », une création chorégraphique 
des deux danseurs, dédiée aux élèves 
et à leurs parents. Cette déambulation 
a invité les participants à investir les 
lieux familiers du groupe scolaire pour y 
observer, ensemble, les espaces sous un 
angle poétique et ludique. Q
 C.H.
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CE QUI S’APPELLE ENCORE PEAU 
JUNKPAGE 
Novembre 2021 
 

 

LAURE TERRIER Cinq électrons libres 
cherchent le contact tactile dans le nu du 
plateau. La chorégraphe revient dans la boîte 
noire pour une pièce sans bords nets. Poreuse 
et pleine de dé-bords. Après une première à la 
MÉCA, en octobre, Ce qui s’appelle encore peau 
se joue à Tulle.

D’origine mauricienne, Soraya Thomas 
a grandi en France, mais vit à La Réunion 
depuis plus de vingt ans où elle a fondé 
sa compagnie Morphose. Lionel Bègue 
a passé son enfance à La Réunion, crée 
désormais en métropole, non sans 
garder des liens avec son île d’origine. 
Marine Chesnais a les deux pieds en 
Bretagne mais a plongé de longues 
semaines dans les eaux réunionnaises 
pour son projet autour des baleines à 
bosse. La Manufacture-CDCN réunit 
ces trois créateurs pour un focus océan 
Indien inédit mi-novembre.
Soraya Thomas rappelle à quel point 
jouer, être vue en métropole, est aussi 
rare que compliqué pour une artiste 
réunionnaise. Pour elle, cette date 
sera l’occasion de montrer pour la 
première fois, hors de l’île, sa pièce 
Et mon cœur dans tout cela ?, créée en 
octobre 2020. Un solo de résistance 
annonce-t-elle. Résistance à quoi ? 
« À la montée de l’extrême droite à 
la dernière présidentielle, qui a fait 
jusqu’à 28 % dans certaines communes, 
sur un territoire où je me sentais 
protégée contre ça. Avec le chorégraphe 
David Drouard, j’ai alors travaillé 
sur les figures des femmes noires 
engagées – Nina Simone, Joséphine 
Baker –, sur leurs résistances physiques, 
psychologiques. À force de creuser 
leurs histoires, j’ai exploré mes propres 
résistances, passant par le corps de 
la femme métisse que je suis, faisant 
référence aux lignées de femmes avant 
moi, dont certaines ont été esclaves, 
d’autres bourgeoises anglaises. Au lieu 
d’objectiver, de sexualiser ce corps, 
on a cherché à le rendre sculptural, 
fragile et puissant, sans renoncer aux 
émotions. » Ce solo a déjà tourné sur l’île, 
où la nudité complète de Soraya Thomas 
n’a pas posé problème. « À La Réunion, 
cela fait toujours un peu peur. Mais 
nous sommes au XXIe siècle, les choses 

ont changé ! Et puis j’utilise le corps 
dans une forme quasi essentialiste. 
La nudité n’est pas le sujet de la pièce. 
Il place le spectateur dans une intimité 
forte, et la création lumière rend 
cela possible. »
Marine Chesnais, chorégraphe de la 
compagnie One Breath, a elle travaillé 
à une autre relation d’intimité. 
Non pas avec elle-même, mais avec 
le monde animal et aquatique. À l’été 
2020, elle est partie plonger dans les 
eaux réunionnaises à la rencontre 
physique des baleines à bosse. Voyage 
diplomatique inter-espèces, apnées 
improvisées, danse sous-marine filmée. 
Cette expérience unique a nourri son 
nouveau duo « bio-inspiré », Habiter le 
seuil. Tout y est question de souffle, de 
respiration suspendue, de rencontre 
avec l’autre, d’une relation-miroir, sans 
domination ni prédation. En apesanteur 
aquatique. Un film complétera la pièce 
au printemps 2022.
La toute première création de 
Lionel Bègue, danseur formé à 
La Réunion, interprète pour la Cavale 
ou Samuel Mathieu, fait référence au 
mythe d’Actéon, chasseur changé en cerf 
après avoir surpris Artémis au bain. Nue. 
Dans un autre dialogue homme-animal 
qu’Habiter le seuil, La Fuite creuse 
le motif de la transformation mais 
aussi de la dégénérescence du corps 
et de l’esprit, sur La Nuit transfigurée 
de Schoenberg. Stéphanie Pichon

La Fuite, Lionel Bègue, 
mardi 23 novembre, 19h30,
Et mon cœur dans tout cela ?, 
Cie Morphose – Soraya Thomas, 
mardi 23 novembre, 19h30,
Habiter le seuil, One Breath – 
Marine Chesnais, 
vendredi 26 novembre, 20h, 
La Manufacture-CDCN, Bordeaux (33).
www.lamanufacture-cdcn.org

D’OUTRE-MER

PLATEFORME-DANSE OCÉAN INDIEN La Réunion 
les relie. Qu’ils en soient originaires, qu’ils y vivent ou 
qu’ils y aient travaillé, trois chorégraphes sont invités à la 
Manufacture-CDCN, à Bordeaux, pour deux solos introspectifs 
et un duo subaquatique. SKIN TOGETHER
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Habiter le seuil, One Breath – Marine Chesnais
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La peau qui rougit, la peau qui relie, la peau élastique, la peau 
transpirante. Laure Terrier tourne autour de cette surface de 
contact avec le monde, dans une pièce de corps et de sons, presque 
sans parole. La chorégraphe, fondatrice de la compagnie Jeanne 
Simone, n’a pas créé dans le dedans du théâtre depuis plus de 
quinze ans. Avec Ce qui s’appelle encore peau, elle se demande 
ce qu’il resterait de ces années à arpenter le dehors. Comment 
sa bande d’interprètes fidèles, – Mathias Forge, Céline Kerrec, 
Camille Perrin, Anne-Laure Pigache, qui étaient déjà tous là dans 
Nous sommes –, allait-elle interagir, coupée de la vie de la rue, sur 
un plateau nu? À quelle intériorité collective allait-elle parvenir ? 
On ne se refait pas. Çà et là subsistent sur le grand plateau nu 
de la MÉCA ces rappels des grands espaces : ciel azur nuageux, 
forêt profonde, demi-caravane, bruits lancinants de la circulation 
ou grillons magiques de la nuit. Mais les cinq performeurs 
– Laure Terrier y compris – n’ont plus de passants avec qui 
interagir. Alors ils regardent en eux-mêmes. Ils nous regardent. 
Ils s’entrecroisent, ils se reniflent, et entremêlent leurs chairs 
et corps sociaux, presque dénudés. Elle, au micro, égrène, tout 
en tension rentrée et voix habitée, des qualificatifs de la peau. 
Lui, en jupe-paysage, se reflète dans le sol-miroir d’encre, tel un 
animal à mille pattes, sphinx géométrique et organique. Elle, nue, 
métamorphose son espace vital dans un corps à corps avec une 
chaise pliante.
Dans cette pièce à fleur de pores, la nudité n’est plus cette 
évidence qui parcourt parfois les scènes de danse contemporaine, 
« cet autre costume », comme le dit Laure Terrier, mais un 
questionnement intime, social, que chaque danseur résout à sa 
façon : montrant sans ambages, dévoilant timidement. Ici la culotte 
qui s’étire par le bas, là le t-shirt qui remonte sur la poitrine… 
Ces fragments de corps révélés ne font bientôt plus qu’un dans 
une lente coulée collective du fond vers le bord de scène. La danse 
n’est plus composition précise des gestes, ni structuration savante 
de l’espace, mais confrontation à la masse, aux poids partagés, aux 
accrochages de peaux comme ces frottements d’archer sur les 
cordes du violoncelle.
Lumière, noir, lumière, noir. La demi-caravane qui trône là, si 
évocatrice du camping des seventies avec ses coussins à fleurs 
orangées, se transforme en abri nocturne d’ébats cul par-dessus 
tête, révélant les puissances de la nuit. Les arbres de la forêt 
suspendue perdent le décompte des nuits et des jours. Timber 
Timbre en sourdine entraîne un duo-contact. Imperceptiblement, 
la pièce monte en tension. En attentions stridentes. Perd ses 
repères. Laure Terrier pose un ultime solo tendu, sculpture 
antique, femme sans âge, figure mythique. Au-devant de nous, 
Camille Perrin délie pieds, jambes, corps, dans un mouvement 
étiré et lent comme du butô. L’atmosphère s’épaissit un peu plus, 
chargée de ce qui s’est échangé de pore à pore, pendant cette 
heure imprécise. Un supplément de vibrations. SP

Ce qui s’appelle encore peau, Jeanne Simone,
jeudi 25 novembre, 20h30, Théâtre de Tulle, Tulle (19).
www.sn-lempreinte.fr

Ce qui s’appelle encore peau, Jeanne Simone



CE QUI S’APPELLE ENCORE PEAU 
LA REVUE DU SPECTACLE 
28 octobre 2021 
 
Yves Kafka 
https://www.larevueduspectacle.fr/FAB-2021-Ce-qui-s-appelle-encore-peau-et-BoPEUPL-Nouvelles-du-parc-humain--deux-experiences-humaines-
a-fleur-de-peau_a3088.html  
 
Pour "Ce qui s'appelle encore peau", Laure Terrier et ses quatre complices "sortent" de leur lieu de prédilection - l'espace urbain (cf. "Sensibles 
quartiers") - pour élire le plateau comme lieu de leurs recherches. Désormais à l'abri des bruits du dehors, dans un environnement sonore qu'ils 
créent de toutes pièces, ils vont dans une juxtaposition de "tableaux vivants" tenter de mettre à jour les mystères de la peau, cette frontière 
perméable, lieu d'échanges physiques et sensuels entre soi, les autres et l'environnement.  
 
Entre une caravane posée là et une peinture de nuages en toile de fond, les corps se plaisent à glisser, à s'enjamber, à se regrouper, pour "se 
découvrir" sensuellement dans des chorégraphies harmonieuses d'où émane le plaisir palpable du contact avec l'autre, semblable et différent. La 
parole au micro commente les mille et un états de cette membrane tactile, se métamorphosant autant que le désir, et sans laquelle aucun de ces 
plaisirs ne serait.  
 
À la poésie sensuelle des corps vêtus sous lesquels on sent "battre la peau", succèdent nombre de tableaux questionnant le rapport que chacun 
entretient avec sa nudité. Pour accompagner ce corps-à-corps intime, comédiens et comédiennes s'accordent pour expérimenter face au public ce 
lien des plus personnels qui les relie à leur enveloppe charnelle dévoilée. Pour ce faire, "l'exposé" du nu n'hésite pas à épouser des figures 
diverses et variées, portées par les accents d'instruments n'hésitant pas eux non plus à donner de la voix, le tout soutenu par un "dé-lire" poétisant 
les errements sauvages des "moi peau" mis à nu.  
 
Si l'on ne peut douter de l'engagement des artistes, le ressenti ne semble pas à la hauteur de leur implication. En effet, la juxtaposition, une 
(longue) heure durant de séquences à portées très inégales - les unes créant une poétique propre à ressentir les battements à fleur de peau, les 
autres pouvant être apparentées à des parades de foire avec leur cortège de montreurs -, coupe souvent de l'essentiel : explorer sans tabou, mais 
sans complaisance non plus, les échanges subtils entre l'intérieur et l'extérieur au travers de la membrane ô combien sensible de "ce qui s'appelle 
encore peau".  
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L a long des quais de Paludate à Bordeaux, avant le 
réaménagement du quartier Belcier, un après-midi 
des automobilistes ont aperçu sur le bord de la route 
une femme – une folle ? – en train de tirer de toutes 

ses forces sur un morceau de bitume. Comme si elle cherchait à 
soulever le trottoir… 
Et c’est vrai qu’à la regarder – des spectateurs se trouvaient en 
réalité à quelques mètres de là – on avait envie 
qu’elle parvienne à arracher cette peau 
épaisse : allait-elle alors découvrir un mystère 
ou nous défaire d’un poids ? Les passants res-
sentaient dans la tension de ce corps arqué à 
quel point son intention était celle-là, arra-
cher le trottoir, dans un mouvement de plus 
en plus désespéré. Mais quelle mouche piquait donc cette jeune 
femme ? Peut-être que les conducteurs qui avaient surpris la 
scène parleraient de cet étrange spectacle… Sans savoir que 
c’était, pour de vrai, un spectacle. 

Ce moment composait une des nombreuses situations dansées 
par Laure Terrier de la Cie Jeanne Simone, à l’occasion d’une 
déambulation proposée par le Bruit du frigo. 

Quand on discute avec la danseuse et chorégraphe, elle parle très 
vite de ça, du désir de créer de l’étrangeté dans le quotidien, en 
jouant avec le paysage urbain ou naturel. Son propre parcours de 

spectatrice a été jalonné d’expériences très 
fortes : se sentir déplacée, immergée, le corps 
dans le paysage de l’œuvre. Laure Terrier 
navigue entre la danse contemporaine et des 
pratiques musicales expérimentales, mais tout 
la porte vers les espaces, les lieux, et ce qu’on en 
fait… Dans son travail, même en plateau, elle 

ne danse pas de façon frontale, toujours à proximité du public. 
« Il n’y a pas de césure entre le dedans et le dehors. » 
Sa deuxième pièce chorégraphique s’appelait Goudron n’est pas 
meuble. De cette pièce riche en expérimentations et décou-
vertes, s’intéresser autrement à l’architecture par exemple, 

LA CRÉATION ARTISTIQUE DANS L’ESPACE PUBLIC GÉNÈRE DES ENTHOUSIASMES,  
DE L’ÉTRANGETÉ ET DES QUESTIONS. CES QUATRE PAGES N’EN FERONT PAS LE TOUR…  

NOUS ABORDERONS LE SUJET PAR QUELQUES TÉMOIGNAGES D’ARTISTES.

«  JE N’AIME PAS 
DU TOUT LA 
COLONISATION. »
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découlent les questions  : essayer de comprendre ce qu’on fait 
dans l’espace public et pourquoi, les rapports entre le corps et 
l’espace, le corps et le corps, ce rapport politique des corps 
ensemble ? Il ne lui est plus possible de quitter ça.

Il  lui semble que dans l’espace public, l’œuvre n’existe pas seule-
ment pour elle-même, au contraire « elle nécessite une humilité 
par rapport au réel qui est déjà tellement politique, tellement 
plein. Une œuvre qui laisse la place au vivant, ne demande rien, ne 
s’impose pas. » Ce qui la touche, ce sont les œuvres qui invitent à 
la relation. « Pas à la participation, ça c’est encore autre chose. Si 
on construit pour l’espace public, il y a à être en co-présence avec 
ceux qui actent, les usagers, les spectateurs… Quelles propositions 
de corps on fait aux spectateurs ? Et comment ils sont eux, assis, en 
train de marcher, confortablement installés  ? Les spectateurs 
ajoutent une tension. Le lieu est habité di"éremment suivant 
l’heure, il peut même devenir un autre. »
« Dans un espace, un lieu, je viens en tant que danseuse mais au ser-
vice de ce qui bat ici, la mémoire, l’histoire : qu’est-ce qui se vit là ?  

Je n’aime pas du tout la colonisation, alors j’essaie d’être su#sam-
ment poreuse. » Sa méthode : repérage et ré-écriture in situ de la 
pièce. « La dramaturgie est souvent donnée par le lieu mais je ne 
demande jamais au lieu de me correspondre. La structure de la 
pièce repose sur une armature forte, interprétée dans l’instant. J’ai 
des intentions pour chaque moment mais je ne connais pas forcé-
ment les mouvements, je connais les appuis physiologiques pour 
donner à lire l’espace, le volume du squelette. C’est nous les danseurs 
qui allons vers le lieu, d’où la ré-écriture. En fait, on tire sur la nappe 
pour qu’elle s’ajuste tout le temps. »  

Page précédente :  L’Air de Rien, création en solo 
de Mathias Forge, Cie Jeanne Simone.
Sur cette page : Festival Chahuts 2019 
 Travelling, Massimo Furlan. 
Nous sommes, Cie Jeanne Simone.

Les créations de la Cie Jeanne Simone 
questionnent la fragilité, l’appétit, l’éclat de 
l’être et les possibles du vivre ensemble.  
www.jeannesimone.com
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SENSIBLES QUARTIERS 
TÉLÉRAMA 
Septembre 2019 
 
Théâtre, Théâtre de rue  

Compagnie Jeanne Simone - Sensibles quartiers 
On aime beaucoup  

Nouvelle création de Laure Terrier, qui s’acharne – et c’est tant mieux ! – à nous donner une vision organique, sensible et sensuelle de l’espace 
public. Elle nous propose cette fois une balade dans la géographie urbaine d’un quartier. Casque audio sur les oreilles, on se faufile, avec quatre 
danseurs et comédiens, dans la pagaille citadine pour surprendre des instants de vie, intimes, fragiles ou anodins, porter un autre regard sur les 
immeubles, les espaces verts, une laverie automatique… On joue avec le mobilier urbain, les panneaux de signalisation, les abribus, les passages 
piétons… Tout cela se fait sans effraction, sans mobile apparent. Les gestes sont spontanés, ludiques et joyeux, parfois en décalage avec ce que l’on 
voit et ce que l’on entend. Car le créateur sonore Loïc Lachaize, qui fait partie de l’équipée, diffuse en différé certains sons précédemment collectés. 
Pas à pas, la ville nous apparaît plus vulnérable, plus humaine, plus émouvante aussi. 

Thierry Voisin (T.V.) 

Tags :  

• Spectacles 
• Théâtre 
• Théâtre de rue 

Distribution 

Auteur : Laure Terrier  
Interprète : Laetitia Andrieu, Jérôme Benest, Guillaume Grisel, Céline Kerrec, Loïc Lachaize et Laure Terrier  
Réalisateur/Metteur en Scène : Laure Terrier 
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NOUS SOMMES 
RADIO OUFIPO 
17 mars 2018 
 
Laure Terrier et Mathias Forge, Cie Jeanne Simone 
Au micro de la radio Oufipo 
La radio Oufipo, webradio locale de l’association Longueur d’ondes, a tendu son micro à Laure Terrier, chorégraphe de la compagnie Jeanne 
Simone, et Mathias Forge, musicien et danseur dans Nous Sommes. 
Ce spectacle était programmé par Le Fourneau et le Quartz dans le cadre de DañsFabrik 2018. 
Nous sommes de la Cie Jeanne Simone : une présence au monde, un reportage de Anouk Edmont à écouter ici. 

 
 
« Ce qui me motive c’est la question du surgissement de l’être humain. Ça me plaît de montrer des gens, de les montrer se transcendant, mais ce 
sont des gens... ne pas les montrer comme des danseurs, mais comme des gens comme nous. » (...) 
« Il y a quelque qui se situe entre la bienveillance et porter attention au commun. Une autre façon de le dire ce serait de dire qu’il y a un enjeu 
politique qu’on pourrait très bien amener au plateau mais qui pour moi résonne avec beaucoup plus de coeur dans l’espace public, parce que ce 
que j’ai envie de montrer c’est les gens, c’est tous les gens, c’est ce qu’on tisse les uns avec les autres. »  
Laure Terrier 
 
Photo : Ray Flex 
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À L’ENVERS DE L’ENDROIT 
SUD-OUEST 
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délibéré, prologue 

par Marie-Christine Vernay 
27 JUILLET 2016 

 

Chalon dans la rue, revivre à 30 ans 
…la compagnie Jeanne Simone (qui a d’ailleurs joué sous la 
pluie) sait prendre la dimension du pavé. Dans une 
chorégraphie très étudiée de Laure Terrier avec des 
mouvements d’ensemble, des disparitions dans la foule, des 
solos bien trempés, des envolées qui utilisent le décor naturel 
(en l’occurrence le parvis de l’hôtel de ville), les interprètes 
plus qu’à la hauteur se sont livrés à un ballet cassé, éclaté. 
Reliant les passants au spectacle, utilisant chaque micro 
événement, se reliant également aux uns et aux autres avant de 
repartir dans des courses solitaires, les danseurs, acrobates, 
comédiens offrent une image de la rue vibrante où l’on peut 
ralentir, stopper net, chuter, escalader. Vraie joie pour les yeux 
car rien n’est fixe, Nous sommes est un espace de répit où 
déposer sa solitude. 
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DANSER, canal historique 

Juillet 2015 

 

La compagnie Jeanne Simone, créée en 2004 par Laure Terrier, ancienne interprète d'Odile Duboc, Laure 
Bonicel et Nathalie Pernette, ne cesse d'inscrire la danse dans l'espace public. Elle s'est notamment faite 
connaître par ses perturbations de la circulation automobile grâce à des spectacles relevant d'une douce guérilla 
urbaine, aux titres comme Le goudron n'est pas meuble ou Le parfum des pneus. Terrier et ses danseurs n'avaient 
pas peur d'un affrontement direct avec la population motorisée. 

Nous sommes change la donne. Les huit interprètes ne jettent pas leurs corps dans la bataille comme avant, mais 
présentent leur fragilité, prennent la parole et se livrent au public et à tous ceux qui veulent bien s'arrêter un 
instant pour les écouter, au lieu de poursuivre leur chemin. 

Comédien ou habitant ? 
Au début, leur présence se fond dans le décor urbain, si bien que même un observateur averti aura du mal à 
distinguer les comédiens-danseurs des passants. À Mimos, lieu de la première mondiale, le choix du lieu n'a fait 
que renforcer l'effet de camouflage. Sur le parvis d'une église, lieu de passage entouré de rues tel un demi-rond-
point, ces huit âmes sensibles se rassemblèrent soudainement, surgissant de nulle part. 

À la répétition générale, et donc pratiquement sans enjeu spectaculaire visible, la magie opéra pleinement. 
Élément important, la constitution improvisée d'une véritable partition entre le paysage sonore urbain, les ajouts 
de circonstance (mystérieux énoncés musicaux par instruments à vent ou objets urbains discrètement transformés 
en percussions) et les textes écrits et dits par chacun(e), aux accents de Koltès, Rabelais ou Botho Strauss. 
C'est Guillaume Grisel qui ouvre le bal avec une tirade aussi limpide que débordante. Des dizaines de «Je 
suis…» qui dressent un tableau de notre époque, et on peut songer à Daniel Linehan dans Not about everything 
— sauf que Grisel ne donne pas dans le Derviche tourneur. 

Et soudain, la danse 

Entre le verbe et le son, la danse surgit ex-nihilo, tout comme les interprètes eux-mêmes se rassemblent ou se 
dispersent sans crier gare. Mais il est plus passionnant encore d'observer comment les passants, par leur seule 
présence, se muent en performers, voire en danseurs sans le savoir. Ils passent par là, puisqu'ils sont chez eux, 
avec ou sans vélo, chien ou caddie, un enfant à la main ou pas... Toute proche, la gare attire un autre public qui a 
moins tendance à s'arrêter, valise à roulettes à l'appui. Mais quelques habitués prennent place sur un banc public 
et observent. 

Seulement, après une générale aussi fédératrice, les habitants allaient-ils toujours suivre leur chemin habituel, 
une fois les marches du parvis de l'église bondées de spectateurs ? Après tout, le spectacle dans l'espace public 
est souvent victime de son succès. Devant un public venu pour ça, il fonctionne moins bien qu'en jouant face à 
des habitants qui ne s'attendent à rien. 
Nous sommes cherche un juste milieu, les comédiens adressant leurs textes aux spectateurs rassemblés face à la 
«scène», mais créant en même temps un élargissement de celle-ci à l'ensemble des bâtiments et rues visibles 
pour le public. Au final, les Périgourdins ne se dégonflent pas, ne se laissent pas chasser de leur espace de 
passage ou de repos, ni par la compagnie, ni par le public. Ils sont ici chez eux, et le spectacle ne l'est pas moins. 
On se partage cet espace-temps en toute harmonie. Artistes et habitants peuvent encore respirer ensemble. 

Thomas Hahn 

	

NOUS SOMMES 
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LE BLOG DU CORRESPONDANT DU SUD-OUEST 
5 février 2015 
 
 

Quand le spectacle s’invite en classe  

 

En marge des spectacles qu’ils ont donnés à l’Entrepôt mercredi 4 février après- midi et soir, dans le 
cadre d’Accords à corps, la chorégraphe Laure Terrier et son complice Benoît Cancoin de la 
Compagnie Jeanne Simone, ont partagé un moment de créativité sonore et d’expression corporelle 
avec deux classes de CP de l’école du centre (classe de Mme Jeannot) et de la Luzerne (classe de 
Mme Jantet), lundi 2 février. Pour les artistes, le but était d’abord l’appropriation du lieu et de 
l’espace scolaire puis de l’habiter en le faisant vivre par la danse et toute une palette de sonorités 
inattendues, n’hésitant pas à détourner les objets de l’usage auquel les élèves sont familiers. Les 
enfants, d’abord déconcertés cherchaient dans le regard de leur maîtresse un signe d’approbation ou 
la confirmation de leurs sentiments de plaisir et de drôlerie. Mais c’est rapidement l’adhésion au 
spectacle qui l’emporte surtout lorsqu’ils peuvent être amenés à y contribuer. Les représentations se 
sont terminées par une discussion entre les artistes et les enfants, ce qui permit à ceux-ci d’exprimer 
leur ressenti avec leurs mots.  
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L a Compagnie chorégraphique

Jeanne Simone, basée à Bordeaux,

a imaginé un solo pour les scolaires

de Pessac (33), intitulé La Gommette. Cette

création qui s’accompagne de plusieurs

séances de médiation et d’ateliers artis-

tiques est produite par Pessac en scènes,

service spectacle vivant de la Ville de 

Pessac, sur une commande de la munici-

palité dans le cadre de son Projet éducatif

de territoire et de ses ateliers éducatifs.

Le spectacle est coproduit par l’Office 

artistique de la région Aquitaine (OARA),

une première pour Pessac en scènes, et

sera intégré à la Belle Saison. «Nous avons
très vite eu l’idée de faire venir des artistes
dans l’école plutôt que de proposer un projet
d’animation, remarque Sandrine Weishaar,

responsable de Pessac en scènes. Nous
avons choisi de passer commande à la compa-
gnie Jeanne Simone qui travaille beaucoup
dans l’espace public et dont l’adresse aux spec-
tateurs, la malice et l’humour, peuvent par-
faitement s’inscrire dans une création jeune
public».

De la maternelle au primaire
Laure Terrier, chorégraphe de la compa-

gnie, a ainsi effectué deux résidences

d’une semaine chacune, en juin dans un

établissement scolaire de maternelle et de

primaire. «J’avais déjà travaillé pour le jeune
public avec Laurent Coutouly, à l’Arche de
Béthoncourt (25) [Aujourd’hui intégrée 

à MA – Scène nationale Pays de Montbel-

liard, NDLR], il y a plusieurs années. Mais
j’avais besoin de travailler en immersion 
afin de réfléchir aux questions d’adresse et de
niveau de langage pour le jeune public», pré-

cise Laure Terrier. La Gommette se jouera

dans les réfectoires des établissements

scolaires, et s’inscrit dans le prolongement

de ses précédentes créations, ayant

comme axe principal de réflexion les

usages des lieux du quotidien, la trans-

gression des interdits. Le spectacle sera

adaptable à l’architecture des lieux de 

représentation. Conçu pour les 3 à 10 ans,

il sera constitué de modules pouvant être

agencés de différentes manières en fonc-

tion de l’âge du public. «Les plus petits 
sont à un âge où l’on intègre les normes, et

mon travail vient chambouler cela. Pour eux,
la transgression représente un événement
énorme, alors que les grands ressentent plus
les aspects poétiques liés à la transgression.
Je dois apporter des éléments de compréhen-
sion en fonction des différents âges», consi-

dère la chorégraphe. 

Un engagement fort auprès 
d’une compagnie
Ce solo de 20 à 25 minutes comprend éga-

lement une réflexion sur la parole, élaboré

avec la conteuse Cécile Delhommeau. 

Il sera joué en alternance par

Laure Terrier et Céline Kerrec,

danseuse pour la compagnie.

Vingt-six représentations sont

prévues de septembre à mai, ce

qui représente une activité non

négligeable pour la compagnie.

«Jeanne Simone a plutôt une acti-
vité de diffusion au printemps et en
été, puisque les spectacles se jouent
dans l’espace public, mais nous
avons dû nous adapter pour jouer en parallèle
des résidences prévues cette hiver pour notre
prochaine création Nous sommes, prévue
en juin», indique la chorégraphe. Pour

Pessac en scènes, il s’agit également de 

fédérer différents acteurs sectoriels de la

Ville de Pessac, comme l’animation no-

tamment – La Gommette étant présentée

sur du temps périscolaire et s’accompa-

gnant d’ateliers tout au long de l’année

autour de la danse contemporaine 

(médiation et pratique) – ou l’Éducation 

nationale. Sandrine Weishaar revendique

cependant cette création comme relevant

bien de la programmation artistique de

Pessac en scènes. «Nous avons produit ce
spectacle avec une ambition artistique, même
si ce qui nous intéresse est de pouvoir faire 

se croiser ces enjeux artistiques 
avec des réflexions sur les aspects
éducatifs ou économiques, par exem-
ple», revendique la responsable

de Pessac en scènes. L’idée est

que La Gommette puisse circuler

dans d’autres territoires la saison

prochaine, mais pas seulement.

«Nous avons essayé de modéliser
une action, un mode de production
et de diffusion, qui pourraient être

repris par d’autres compagnies et d’autres 
acteurs culturels afin de nourrir des projets
d’éducation artistique et culturelle ayant un
caractère artistique fort», assure Sandrine

Weishaar. ! TIPHAINE LE ROY

La Gommette, une production de Pessac 
en scènes pour le milieu scolaire
Pessac en scènes produit La Gommette, de la compagnie Jeanne Simone, avec l’OARA.
Ce projet artistique entend repenser l’articulation, production, diffusion et mutualisation.

Laure Terrier, chorégraphe de la compagnie Jeanne Simone
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Sandrine Weishaar, 
responsable de 
Pessac en Scène
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LE PARFUM DES PNEUS 
STRADDA 
Juillet 2009 
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LE GOUDRON N’EST PAS MEUBLE 
RUE 89 
21 août 2008 
 

Jean-Pierre Thibaudat, Rue 89 
21 Août 2008 

Festival d'Aurillac : le théâtre prend la rue et ne la rend plus 

… « A Aurillac, pas de coupure tranchée entre in et off comme à Avignon 

Ce livre balaie tout un paysage qui va de la place du spectateur au statut de l’artiste de rue en passant la question, elle aussi 
cruciale, du financement des artistes, la gratuité des spectacles étant une politesse sinon une connivence -un quart seulement des 
spectacles du festival sont payants.  
Tous les cas de figure sont présents à Aurillac, où le festival présente une vingtaine de compagnies, tandis que 450 autres sont 
dites « de passage », terme plus juste que celui de « off ». Si, au festival d’Avignon, la coupure entre le in et le off est de plus en 
plus tranchée (avec un off lui-même gangrené par le marché dans ses aspects les plus vulgaires), rien de tel à Aurillac où la 
porosité est constante. 

’Jeanne Simone’ avec Laure Terrier (Vincent Muteau). 
La preuve par Jeanne Simone. Dix heures du matin, place des Carmes, c’est là que cela doit se passer, cela s’appelle « Le goudron 
n’est pas meuble ». On est là autour d’un espace vaguement délimité mais rien ne se passe. Car c’est déjà commencé.  
Au café voisin, une femme –Laure Terrier, danseuse, directrice artistique de la compagnie Jeanne Simone- boit un verre avec (on 
comprendra plus tard) deux de ses partenaires, puis elle s’étire tandis que sur la chaussée un type (acteur de la compagnie) 
redessine à la craie les volutes du macadam et que deux autres commencent à taper sur des panneaux de signalisation et autre 
objets sonore à portée de main.  
Laure Terrier entame une danse sur sa chaise puis passe à la rue, un camion de fleurs venu de Brioude arrive, pile devant le corps 
de la danseuse allongée sur le goudron , elle danse avec le camion, son capot, ses rétroviseurs, tout à l’heure elle dansera avec une 
automobile sortant d’un parking, tandis que d’autres membres de la compagnie investiront une Caisse d’Epargne qui se trouve être 
sur le parcours, ou qu’une palissade deviendra une matière joliment sonore sous la baguette d’un autre membre. Tout est 
improvisé.  
Le charme est total, quelque chose de gai et de tendre à la fois. Cela tient beaucoup à la qualité d’improvisation de la danseuse et 
de celle de ses partenaires musiciens ou comédiens (pas tous). Cela tient aussi à un art du tact qui consiste à s’arrêter quand la 
situation risque de basculer. Le public suit la déambulation de l’un ou de l’autre, les parcours se croisent ou non, chaque spectacle 
est évidemment unique.  

Ce » surgissement de l’imprévisible » qui définit du théâtre de rue 

Basée à Besançon, cette compagnie était « de passage » l’an dernier, Jean Marie Songy, le directeur du festival, l’a justement 
repérée et invitée cette année.  

Elle exprime bien ce « surgissement de l’imprévisible » dont parle Granger pour définir le théâtre de rue. Avec Jeanne Simone le 
théâtre naît ici littéralement de la rue. Ce n’est pas, loin s’en faut, l’unique forme du théâtre de rue des compagnies présentes à 
Aurillac. 
Mais n’oublions pas ces artistes solitaires « de passage » qui font la joie des rues tel l’homme qui joue de la scie musicale ou 
pascalbrousseau.com, « le bateleur circassien » qui se produit place des Carmes, là même où le corps de Laure Terrier dansait 
amoureusement avec un camion à fleurs. »…  
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Le goudron n'est pas meuble

-Un trâvail de rue, enfin!", est on tenté de s'exctamer face
à lâ liberté lnsotente et jubilatoire du Goudfon n'est pas meuble,
créât ion de Lâ compagnie Jeanne Simone. Une pr jse d'otages
artjstique, en douceur, du passant. iPassant', et non spectateur.
Bien sûr, te " public" est convoqué à teur travâit, mais Le lieu
n'en est dévoité q! 'au dernier moment (ce jour tà,  c 'étai t
La gare d'Auri l lac.. . ) .  Et nombreux sont ceux, autornobit istes,
passagers d'un bus, ctients d'un café, à se retrouver ' pubtic-
à leur insu.

Car ils déptacent le regard et Les repères, ces comédiÊns et
danseurs quj af f i rment ou rappeltent,  avec une trânqui l te
audace, que I'espàce est public. qu'on peut se I'approprier d'un

Panneaux d'informatjons de ta gare d'Auriltac, chaises du café,
poignées des bus, voiture des passants..., tout teur devient objet
dejeu, invltation à là dànse. On est, au sens tittéral, désorienté:
cette dame en uniforme, c'est bjen une employée de ta SNCF?
ou fai t-et le pâûie du spectàcle? Et cel  homme hirsute et mat
rasé, on t'â prls pour un des muttiptes zonards d'AuriLtac jusqu'à
ce qu'jt entre dans te jeu...

on ne sait ptus oL) donner de ta tête. Pourtani, c'est à t'écono-
mie qu'ils créent ce désordrê poétique: aucune esbroufe, àucun
de ces effets tonitruants dont lÊ théâtre de rue est si souvent
prodrgue.

Juste un culot tranquiLte et un humour tout en fjnesse dans
cette occupation pacifique du terrain qui taisse sous te chàrme
fest ivat iers,  automobiListes coincés, voyôgeurs en attente.
À t'heufe oir tant de créations usurpent te quatificâtif gatvaudé
de - subversives ", its inventent La subversion tranquitLe, bouscu-
lent les routjnes de chacun, interceptent tes déptacêments et
les regards, invitent à s'émervejtter de ta banatité d'un cadre

Un instant de grâce, un désordre harmonieux qui leur vâudrait
d'être ctassés comme dangereux par te mâire de Cuers, tfiste-
ment céLèbre pour sa plainte contre la compagnie Princ€sses
Petuches. ce quj est sùrement le plus beau comptiment qu'on
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Théâtre ^ 23e édition d'un festival qui s'interroge sur ses limites.

Aurillac court les rues
e théâtre de rue n'est jamais
aussi stimulant que lorsqu'il
embarque son spectateur
dans une aventure, si pos-
sible un peu risquée. A
Aurillac, où chaque année le

festival tient lieu de fête populaire et
de place de marché, l'aventure la plus
sophistiquée commence à 22h30 au
buffet de la gare. Un bus vient vous y
cueillir pour un long périple dans les
montagnes. Au bout d'une demi-
heure, une bande d'agités détourne le
véhicule et vous voilà devenus otages
de filles et de garçons en robe de ma-
riée qui se disent en lutte contre la
ségrégation des sexes. Car nous som-
mes en 2088, et depuis dix ans le gou-
vernement hongrois cantonne les
hommes à Buda et les femmes à Pest
(ou l'inverse?). Plus tard, dans la nuit
nous marchons à la lueur de torches
vers le moulin des résistants, quelque
part dans le pays de Salers, où des ta-
bleaux vivants -ainsi que des feux,
des verres de blancs et des problèmes
à caractère menstruel- font surgir de
belles images. Puis il y aura une pro-
cession dans un village, avec encore
du sang, du sexe et peut-être même
un peu d'amour. C'est une nouvelle
proposition de la compagnie Le
Phun, associée pour l'occasion à la
troupe hongroise de théâtre Kre-
takor. La chose s'appelle Père Courage
et c'est très beau, même si parfois on
s'y perd un peu.
Sang-froid. L'aventure la plus (phy-
siquement) dangereuse se déroule

dans le sillage de la compagnie de
danse Jeanne Simone, dont les six
membres surgissent d'on ne sait où
pour faire de la rue un chaos, se je
tant sur les véhicules qui passent,
rampant sur le bitume, semant la pa-
gaille dans une banque, affolant le
palais de justice d'Aurillac. Jeudi, le
conducteur de la Golf rouge imma-
triculée 9140 HT 15 a été d'une pa-
tience remarquable, et les vigiles de
la Caisse d'Epargne ont réussi à ne
pas perdre leur sang-froid. Cette
création baptisée le Goudron n'est pas
meuble se tient dans des lieux annon-
ces peu de temps à l'avance. Et lors-
que, progressivement, les six corps
retournent à l'immobilité, le specta-
teur se sent traversé par une drôle
d'émotion: il s'aperçoit que pendant
près d'une heure, il a regardé la rue
d'un œil vraiment neuf. Puis il se de
mande: dans le fond, qu'est-ce qui
fait spectacle? Comment, par la
grâce de six personnes qui n'auront
pas prononcé un mot, a-t-on le senti-
ment que quelque chose a été créé?
n y a bien sûr bien d'autres belles
choses à voir et à vivre à Aurillac
puisque 450 compagnies se sont
donné rendez-vous dans le Cantal.
Notamment, dans le off, une nou-
velle pièce poétique, lente et destray
de Makadam Kanibal (parking de la
Maison de l'emploi, à 15 heures),
dont on peut dire que les deux mem-
bres paient de leur personne.
L'an dernier, le Cri, plus récente créa-
tion de la compagnie Kumulus, avait

ravi et bousculé le public en le plon-
geant dans le maelstrôm d'un vio-
lent discours politique.
Salutaire. Or voilà qu'on apprend
que, depuis, le spectacle n'a pu être
donné nulle part, en dehors de quèl-
ques dates dans la région Rhône-Al-
pes où est basée la compagnie de Bar-
thélémy Bompard. Le Cri serait trop
«chaud» politiquement, les villes
auraient peur de l'inviter chez elles
(peut-être aussi que la forme du spec-
tacle, plus classique que celle des
créations précédentes -Itinéraires
sans fondas), Rencontres de boîtes- a re-
buté les programmateurs). Avec son
spectacle sur les élections, également
présenté ici l'an dernier, la Compa-
gnie Générik Vapeur a connu des mé-
saventures similaires. Est-ce que le
théâtre de rue, dans ses projets les
plus ambitieux, commence à toucher
des limites? Faut-il qu'il soit plus sage
pour ne pas effrayer le marché? Et
jusqu'où le public est-il prêt à suivre?
Imperturbable, le directeur du festi-
val, Jean-Marie Songy, continue de
faire d'Aurillac un territoire d'expéri-
mentation et de tenir un salutaire
discours d'agitateur: «Comment conti-
nuer à partager un espace public, cher
à notre imaginaire d'utopistes, alors
quejrSosité et privatisation rôdent?» La
programmation 2008 a bien montré
que le malaise est là et que, pour
continuer à avancer, il faudra bientôt
au théâtre de rue soit de nouvelles di-
rections, soit un autre monde.

Envoyé spécial à Aurillac
^ ÊDOUARD LAUNET
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